E X P L I C A T I OX 

de  L’  e s T A^M  P E. 

L’estampe  représente  la  salle  de  ras- 
semblée nationale.  M.  le  président  paroît 
debout, devant  sa  table,  au-dessous  de  lui 
assis  devant  leur  bureau^ 
MM.  les  députés  occupent  les  sièges  , 
autour  de  la  salle,  & les  spectateurs  les 
galleries. 

, i , Le  comte  d’Artois  est  à genoux,  dans  la 
posture  de  suppliant,  tenant  d’une  main  son 
chapeau  remarquable  par-une  belle  Cocarde 
nationale,  & de  l’autre,  un  papier  sur  lequel 
sont  écrits  ces  mots:  mes  vœux  & doléances- 
, 11  présente  ce  papier  à M . le  président , après 
avon  récité  à haute  voix  un  discours  dans 
eque  il  essaie  de  se  justifier  des  inculpations 
atroces  dont  il  a été  chargé,  & demande  sa 
grâce  a l assemblée  nationale.  M.  le  prési- 
dent lui  répond  avec  toute  la  gravité  qui 
convient  au  représentant  du  souverain  ^ & 
Imit  sa  courte  réponse  par  l’expression  sui- 
vante de  sa  bienveillance:  Levez-Vous , 
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Faute  notable  à corrio-er. 


lisez  cadet 


LES  VOEUX 

ET  DOLÉANCES 

DE  M.  COMTE  D’ARTOIS, 
FREREDUE.OI, 


LES  VOEUX 

ET  DOLÉANCES 

DE  M.  COMTE  D’ARTOIS, 

FRERE  DU  ROI, 

’Auæ  Parisiens,  ^ au  Peuple  Français. 

OIN  de  moi,  pour  jamais  rorgiieil  de 
prince  : ô mes  chers  concitoyens,  je  le 
confesse , 

Les  princes  ne  sont  pas  ce  qu’un  despote  pense. 

Le'm:  gloire  n’est  ni  dans  leur  naissance,  ni 
dans  leur  dignité  3 leur  mérite  personnel  en 
est  seul  la  source.  Elle  est  le  fruit  de  leurs 
services  rendus  à la  patrie.  Leur  sort  est  dans 
les  mains  de  la  nation,  notre  souveraine 
commune.  Cette  vérité,  trop  long-tems  mé- 
connue par  mes  semblables  , mes  gouver- 
nantes, précepteurs  & gouverneurs,  me  La- 
voient  cachée,  ainsi  qu’à  mes  deux  fferes. 
L’expérience  6c  la  réilexion  me  Font  enfin 
apprise. 

Vous  savez  que  le  plus  sot  & le  plus 
bas  des  évéques,  présida  inallieureiisemeiit 
à notre  éducation.  Mon  ainé  apporta  en 
naissant  un  caractère  foible  , emporté  par 
accès  , mais , au  fond  , bon  ^ crédule , indif- 


férent , apathique.  Mon 


cadet  est 
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lent , 
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taciturne , magmiîque  ôc  avare.  Quant  â 
moi,  je  naquis  vif,  sémillant  au  plivsique 
cSc  au  moral.  Tels  on  nous  vit , tels  on 
nous  ëleva.  Les  princes  alors  pouvoient 
tout  fmre.  Des  gens  qui  attencloient  tout 
des  princes , n’avoient  garde  de  ne  pas  tout 
iaire  pour  eux.  L éducation  ne  fît  donc 
que  fortifier  ôc  perfectionner  nos  defauts, 
Sc  ces  defauts  devinrent  vices.  C’est  le 
crime  des  nobles  mercenaires,  charges  de 
notre  éducation , Sc  non  pas  le  nôtre. 

Que  trouvez-vous,  mes  chers  concitoyens, 
de  si  criminel  dans  ma  conduite? 

J ai  fait  ce  qu’a  ma  place  on  vous  auroit  vu  faire. 

Mon  grand  - pere  depensoit  & s’amusoit. 
Dieu  sait  combien!  Jeunes  <5c  vieux,  ses 
courtisans  respiroieiit  tous  la  dëpense  Sc 
le  plaisir,^  moi  de  même.  Paris  Sc  la 
province  n’en  faisoient-ils  pas  autant.?  Dans 
quel  tems  y eut-il  en  france  plus  de  luxe , 
de  fiivolite  Sc  de  licence , que  du  tems  de 
Louis  XV? 

A l’exemple  du  roi , l’univers  se  compose. 

ïl  mourut*  mon  frere  devint  roi.  Je  ne 
m en  trouvai  que  plus  à mon  aise.  Il  avoit 
une  femme  appétissante,  appetissëej  il  n’ë- 
toit  pour  elle  ni  appétissant^  ni  appetissé. 
J’eus  le  bonheur  d’être  l’un  Sc  l’autre.  Je 
satisfis  a mon  appétit  Sc  celui  d’Antoinette. 
X a-t-il  du  mai  a ça  ? On  trouve  dans  un 
jardin  un  fruit  agréable  3 il  se  laisse  cueil- 
lir ^ 011  le  cueille,  il  se  laisse  manger,  on 
le  mange.  —Mais  la  femme  d’autrui  est 
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1111  fruit  défpndu.  —Bah!  je  n’en  crois  rien 
Une  femme  est  une  femme  , un  homme 
est  un  homme.  Dans  ce  qui  regarde  les 
déux  sexes  j la  nature  est  maîtresse , Sc  la 
raison  n’a  que  faire  d’y  fourrer  son  nez. 
— Mais  vous  avez  une  femme.  — Eh  bien! 
qu’est-ce  que  cela  fait.^  J’ai  des  fruits  dans 
mon  jardin  5 est-ce  que  ça  m’empêche  de 
manger  les  fruits  d'un  autre  le  goût , 
l’appétit^  voilà  mes  motifs  d’excuse.  Dans 
tout  cela,  je  ne  mettois  aucune  malice | 
Sc  puis  ma  femme  n’étoit  pas  toujours  comme 
il  falloit  pour  moi  5 Sc  mon  frere  n’étant 
pas  toujours  comme  il  falloit  pour  sa  fem- 
me , Antoinette  Sc  moi , nous  nous  retour- 
nions de  notre  mieux.  J’aurois  voulu  que 
mon  frere  eût  pu  se  retourner  de  même 
avec  ma  femme.  La  partie  eût  été  quarfée 
de  chacun  auroit  été  content. 

Me  reprocheriez- vous , mes  chers  conci- 
toyens, de  m’être  retourné  aussi  entre  les 
Uuthé ^ les  Contât , les  Polignacs  ^ les  &c. 
&c.  l Je  vous  répondrois  de  mêine. 

Et  ma  sœur  & ma  femme  ont  dû  faire  de  même. 

J’ai  dépensé  5 oui,  je  l’avoue  5 je  dépen- 
sois  l’argent  comme  je  le  gagnois.  Le  livre 
rouge  annonce  des  millions  qui  m’ont  été 
donnés  , de  des  millions  pour  payer  mes 
dettes.  Ce  n’est  pas  tout.  Certain  livre , 
dont  je  ne  sais  point  la  couleur , vous  di- 
roit  davantage.  J’ai  reçu  de  surpris  des 
milliards.  Mais  encore  une  fois  , 

J’ai  fait  ce  qu’à  ma  place  on  vous  auroit  vu  fâire. 

s A ^ 
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Louis  XVI  <?toit  7W  de  France  alors  • c eV 
tou  bien  autre  chose  que  de  n’être,  comme 
aujourdhui  que  roi  des  François.  Moi 
croyoïstout  bonnement  que  le  rM  deFraice 

^toit  seigneur  et  maitre  de  la  France,  qu’il 
pouToit  en  disposer,  comme  on  d sjose 

cle  tout  cela.  La  preuye  que  la  chose  pouvoit- 
e re  entendue  aind,  c’est  que,  poL  dvher 
qi  elle  le  fut  ainsi  dorénavant,  l’assemblée 
nationale  a voulu  que  le  roi  de  France  ne 
fut  plus  que  le  roi  des  François,  Et  ptiis  ie 
n arois  qu’à  demander  pour  obtenir^  ft  puii 
entre  frétés,  le  partage  pouvoit  avoir  lieu  • 
et  puis , tantôt  c’étoit  mon  frere  qui  me 
sa  femme,  tantôt  Is  gens 
d affaire,  tantôt,  sa  femme  et  moi  Ions 

nou”,T*  • d’après  des  bons  que 

mal  a ça,  aurois  je  craint  d’appauvrir  le  roi 
Ç-  France,  ou  la  France?  sls^ rois  les  plus 
piodigues,  et  leur  famille  la  plus  nombreuse 
cfe  légitimés  et  de  bâtards' ont-ils  jamais 
ete  pauvres?  le  seront-ils  jamais?  i s ont 
affaire  avec  les  François  qui  4ont  de  trop 

ine>uisaMe 

Si  dans  l’assemblée  des  notables  et  au 
commencement  de  celle  des  états-généraur 
J ai  soutenu  le  parti  des  princes  et  des  nobles’ 

tferSf  “ ié 

j’üi  fait  ce  Cju\à  ma  piace  on  von  s auroi't  vu  faire. 
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On  m’avoît  accoutume  à regarder  la 
France  comme  une  grande  maison  dont  les 
princes  et  les  nobles  ëtoierit  les  maîtres , et 
les  gens  du  peuple  , les  domestiques  . Comme 
de  raison , ou  comme  d’ancien  préjugé  qui  me 
tenoit  lieu  de  raison,  je  soutenois  le  parti  des 
maîtres  de  la  maison.  Il  y a si  peu  de  bons 
domestiques , qu’en  vérité  je  n’étois  pas  plus 
disposé  que  voils  ne  l’étiez  vous-mêmes  , en 
leur  faveur. 

Me  dira-t^on  que  mes  dépenses  énormes 
multiplioient  le  nombre  des  malheureux 
François , et  ruinoient  l’état  ? je  n’en  croyois 
rien  alors.  L’état  m’avoit  toujours  paru 
aussi  brillant  et  aussi  fertile  en  ressources. 
Je  n’ai  jamais  vu  de  malheureux^  ni  d0 
maux  en  France.  J’ai  sçu  depuis  ^ que  les 
contrôleurs  généraux^,  intendants  et  autres 
nos  féaux  administrateurs  av oient  grand 
soin  de  jetter  dans  leurs  mémoires , adressés 
au  ministère  ^ un  voile  bien  épais  sur  l’état 
vrai  des  choses  et  sur  les  miseres  du  peuple  ; 
j’ai  encore  su  depuis  que  vos  lieutenants 
de  police  ceux  de  Paris,  sur-tout,  dans  le 
carnaval,  payoient  une  foule  de  fainéants 
et  de  libertins , hommes  et  femmes , filles 
et  garçons  pour  faire  des  farces  au  milieu 
du  peuple  , afin  de  l’étourdir  sur  sa  misere 
et  de  persuader  aux  princes  de  particulière- 
ment au  roi,  que  le  peuple  étoit  heureux 
et  content.  Je  le  croyois  de  bonne  foi.  J’ai 
été  désabusé  trop  tard, 

A la  fin  de  tous  ces  jeux  perfides  , c’est- 
à-dire  ^ ministériels  ^ il  y eut  des  plaintes  ^ 
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ues,  mmmiires  qui  parvinrent  à la  eour. 
Une  autre  cour  ( celle  de  parlement  ) plus 
ambitieuse  & plus  despote  que  le  roi 
s imagina  pouvoir  tirer  parti  pour  elle-même 
de  ces  plaintes  & murmures  , dans  un 
temps  où  nos  finances  paroissoient  épuisées. 
Ulle  autorisa  , elle  appuya  ces  plaintes 
de  ces  murmures  , & lorsque  le  ministère 
voulut  lui  faire  enregistrer  ce  fameux  impôt 
territorial  , qui  auroit  assujetti  tous  les 
proprietaires  , membres  de  cette  cour 
elle  s y refusa.  Le  peuple  connut  le  des- 
sous des  cartes  ; il  sentit  que  cette  cour 
avare  songeoit  moins  aux  intérêts  du 
peuple  , qu’aux  siens  propres.  ,11  la  prit 
en  grippe.  Survint,  fort  à propos , une 
autre  demande  de  nouvel  impôt.  C’étoit 
je  crois , le  tnnbre  , ou  la  prolongation  du 
second  vingtième.  La  cour  magistrale  pro- 
fita bien  adroitement  de  cette  occasion, 
pour  rentrer  en  grâce  avec  le  peuple  , 
en  s efforçant  d’enlever  à la  cour  royale 
le  droit  usurpé  d’établir  des  impôts.^ Le 
peuple  sourit  à cette  idée.  Les  magistrats 

lasuivirent,l’expliquèrent, la  développèrent, 

1 accréditèrent  , & enfin  , demandèrent  les 
états -generaux.  Dans  le  fait,  les  états- 
generaux  ne  pouvoient  opérer  selon  les 
vœux  , ni  des  parlemens  , ni  du  roi  & des 
princes.  Mais  les  rusés  magistrats  , eurent 
grand  soin  de  demander  la  convocation 
de  ces  états  , suivant  la 
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clans  11116  nonvôllô  forroo  d.6  coîiTOCSitioîi  ^ 
forme  populaire  , un  moyen  de  capter  la 
bienveillance  du  peuple  , de  d en  devenir 
) le  mentor  exclusif.  Déjà  il  auroit  presc^ue 
vendu  la  peau  de  Fours  , avant  que  de 
l’avoir  couclië  par  terre  , tant  il  avoit 
de  suffisance  & de  confiance  en  soi-même. 
Car  à l’entendre  , jamais  la  France  n’a- 
voit  eu  y ni  ne  devoit  avoir  jamais  un 
aussi  grand  homme  que  lui. 

Les  ëtats-gënëraiix  furent  donc  coiivo-» 
quës  ^ assemblës  selon  ses  vœux  , en  dépit 
des  pariemens  , qu’il  detestoit.  IFIais  bien- 
tôt , ils  prirent  une  tournure  , à laquelle 
il  ne  s’attendoit  pas.  Ce  coup  altéra  tout 
à la  fois  , & les  pariemens  , 3c  le  minis- 
tre , & nous  aussi.  Nous  sentimes  oiÇles 
choses  pouvoient  aller  , & ou  elles  iroient 
infailliblement  , si  nous  ne  les  arrêtions. 
Notre  conseil  décida  que  le^  ministre  im- 
pudent seroit  renvoyé.  Mais  nous  crai- 
gnîmes l’opposition  du  peuple  ^ que  le  fin 
matois  avoit  séduit. 

Cependant,  vous  conviendrez  ^ mes  chers 
concitoyens  , qu’il  devoit  nous  paroitre  dur 
de  nous  exposer  à changer  une  autorité 
absolue  pour  une  autorité  précaire  <Sc  bor- 
née. La  dépendance  est  un  fardeau  auquel 
ni  les  rois  ni  les  princes  ne  sont  guères 
accoutumés  j il  devoit  nous  paroitre  dur , 
de  courir  les  risques  fâcheux  , de  devenir 
incessamment  , d’évêques  meûniers  , ou  de 
maîtres  domestiques  5 nous  tremblâmes 
L’impertinent  ministre- agioteur  ^ fut  çhassQ 


secrètement.  Mais  sa  disgrâce  ébraitë-^ 
pensa  nous  causer  un  malheur.  Il  fallut 
le  conserver.  Les  autres  ministres  , con- 
seillèrent au  roi_  de  montrer  les  dents  ; il 

frèr™°"&^ul  amour  pour  mon 

ere  , & plus  encore  pour  ma  belle-sœur, 
& plus  encore  pour  le  despotisme  royal 

oriVdi?”  T"*;™"  " ■ 1'  *“ 

on  le  dit , la  langue  , longue  d’un  pied 
pour  efirayer  e peuple  , s’il  étoit  pos^sible 
La  seance  du  juin  , fut  rii/olue.  Sa 

hiln  .’^ous  fous  le  rappelles  très- 

_ , J loduisit  une  explosion  de  patriotis- 

On  en  ® ®«''-^“ent  bien  inattendu. 

T . ^ extrémités  prodigieuses 

Le  roi  ordonna  a l’assemblée  de  se  séparer* 

d acadmnie,_un  homme  qui  ne  paroissoit 
tait,  & qui  lie  Pest  en  effet  que  nour 

dfrol  tT  énergique  aux  ordres 

IrcnZ'-  f ®'“l,P^'“ident  de  l’assemblée 
réré  osa  dire  au  maître  des 

r^iemomes,  envoyé  de  la  part  du  roi , que 

^ assemblée  rj avait  point  d’ordres 

Tssî^er^O  n™'-  no«« 

lesanup'e  ^ ^ ^ jwsquà  nous  présenter 
nairrei?®'-"  n “^ttre  à la  raison  natio. 

]”  t maison-là,  n’est  pas  royale.  Nous 

» XâlZLT'"’  '■“S'  “”™ 

Vous  savez  , mes  chers  concitoyens  que 
dans  lepéril illusoire  ou  réél , on  ni  pL’  trop 

e temps  de  réfléchir.  Le  premier  inouyemem 
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est  de  repoussé:  l’onneml  d'une  manière 
quelconque.  On  a une  épée  , c est  pour 
s’en  servir  3 On  a des  gardes  , c^est  pour  les 
appeller  à son  secours  ; ces  gardes  ont  des 
fusils  , c’est  pour  les  tirer  5 moi  sur  le 
champ  , afin  de  donner  exemple  , je  porte 
la  main  à 'mon  èpëe  ^ je  crie  aux  armes  ^ 
croyant  ne  pouvoir  écarter  les  armes  que 
par  les  armes  , 5c  j’ordonne  de  faire  feu. 

Aurois-je  suivi  ce  conseil  de  l’alcoran  ca- 
tholique , qui  veut  que  , si  l’on  a reçu 
un  soufflet  sur  une  joue  , on  tende  com- 
plaisamment l’autre  joue  ? Ce  conseil  me 
paroît  trop  plat  pour  être  d’un  dieu.  J’ai 
oui  dire  qu’un  de  nos  plus  grands  saints  , de 
fabrique  assez  moderne,  François  de  Sales, 
évêque  de  Genève  , fût  un  jour  provoqué 
en  duel  : Le  duel  est  défendu  par  la  loi  di- 
vine , comme  par  la  loi  humaine.  L’apêtre  ~ 
ou  le  descendant  des  apôtres  , comme  vous 
voudrez  l’appeller  , ne  fit  pas  1 enfant  ^ il 
se  battit,  5c  tua  son  homme.  Mais  comme 
c’étoit  un  duel  de  rencontre  , l’homme  de 
dieu  fut  loué , au  lieu  d’être  blâmé,  au  point 
que  cette  action  courageuse  n’a  pas  empêché 
qu’il  ne  fût  canonisé  encore  plutôt  que 
bien  d’autres , morts  en  odeur  de  sainteté. 
Notre  affaire  n’étoit-elle  pas  aussi  une  affaire 
de  rencontre  ? J’avouerai  que  dans  cette 
affaire  , le  ministre  adoré  nous  fut  d’un 
grand  secours.  Il  lui  suffit  de  paroitre  pour 
appaiser  le  peuple  , toutefois  en  promet- 
tant que  le  roi  viendroit  à -résipiscence  ^ 
5c  feroit  ce  que  l’embrion  national  exigeoit. 


Mais  nous  lui  gardions  toujours  la  plus 
belle  dent  possible.  Nous  ne  pouvFons 
nous  defendre  de  le  regarder  comme  le 
principal  auteur  de  nos  maux.  La  guerre 
quon  yeiioit  de  nous  déclarer,  & oui 
uetoit  point  tout-à-fait  terminée,  nous 
loiça  de  rassembler  nos  forces  de  dres- 
ser  nos  batteries  , sous  différens  prétextes 
que  TOUS  connoissés  ,,  afin  de  mieux  trom- 
per 1 ennemi.  Quand  tout  fut  à peu  près 
tbspose  , nous  jugeâmés  qu’îl  n’y  ayoit  bus 
de  danger  a faire  sauter  le  mulet  finan- 
cier que  ) avois  lestement  maltraité. 

L assemblée  nationale  avoit  envoyé  une 

1 ébff représenter 
1 état  des  choses  , & les  suites  désespérantes 
qu  elles  pourroient  avoir.  Louis  XVI  répon- 
it  qu  il  persistoit  dans  ses  intentions  d’am-ès 
I avis  de  son  conseil.  Les  rois  sont  bien 
a plaindre,  de  tourner  comme  des  girouettes 
U tou.  vent.  On  Venoit  de  promettre-en 
son  nom,  un  entier  dévouement  à la  chose 
P miique  , il  annonça  publiquement  qu’il 
renonçoit  a tout  autre  désir  que  le  sien  & le 
notre. 

_ Enfin  , Necîcer  , après  une  sèine  diabo- 
lique , reçut  ordre  le  samedi  „ juillet, 
en  dînant  de  quitter  le  royaume.  On  dit 
cjui  lut  la  lettre  du  roi  ayec  tout  l’ap- 
pareil  de  sa  tranquillité  ordinaire  , & qu’il 
affecta^  d achever  son  dîner  avec  calme  & 
sérénité.  J_ai  su  qu’aprês  dîner  , il  monta 
cans  sa  voiture  avec  la  cavalle  sa  femme 
fine , sans  prévenir  personne  , il  se  fM 
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co-iduire  à St.  Ouen  , & prît  ensuite  la 

poi  e pour  Bruxelles.  Ses  partisans  repan- 
dir-it  qu’il  avoit  pris  secrètement  son  partie 
de  crainte  que  cette  nouvelle  ne  causât 
quelqu’allarme.  Mais  l’agioteur  trembloit 
•plutôt  pour  sa  peau  de  suisse  , que  pour 
la  patrie.  Il  paroît  néanmoins  que  cet 
oraueilleiix  comptoit  encore  sur  son  rappe  . 

Mon  frère  eut  en.  effet , la  .oibiesse  de 
le  rappeller.  L’animal  aproit  du  renoncer 
à une  cour  qni  avoit  tant  de  raisons  de  e 
détester.  Un  exil  , un  rappel  force  parla 
clameur  publique,  étoit  le  plus  beaii  ues 
triomphes.  On  n’est  pas  sur  de  tou]ouis 
plaire.  Et  puis  , Necker  ne  devoit  pa.s 
Lnorer  que  le  maître  qui  Tavoit  renvoyé 
delà  deux  fois  , pourroit  bien  le  renvoyei 
encore  ; & puis  , son  expérience  dont  il 
se  vante  tant  , ne  lui  disoit-elle  pas  que 
le  peuple  est  inconstant  , quil  adoie 
auiourd’liui  , & que  demain  , il  oeteste  ; 
& puis  , les  haines  de  cour , les  passions 
ciui  s’y  heurtent  sans  cesse  , & s y jouent 
des  courtisans  ; & puis  , Necker  pouvoit- 
il  se  flatter  d’être  toujours  assez  adroit  pour 
couvrir  son  incapacité  , & déguiser  ses 

vices  ? On  a beau  se  masquer;  tôt  ou  tard, 
le  masque  tombe  , & l’homme  reste.  Enfin, 
il  est  tombé  ce  masque  imposteur  , & le 
Genevois  paroît  à présent  dans  tonte  son 
horreur.  Quel  déluge  de  satyres  ameres  , 
de  dénonciations,  de  critiques  méchantes  , 
mais  plus  médisantes  que  calomnieuses  , 
inonde  tous'  les  jours  les  cafés  , les  quais , 


les  boutiques  des  marchands  de  noureau- 
tes  . L epithete  , autrefois  si  honorable  de 

1®®'  plus  qtiune  ironie 
g • nte  , repetee  contre  le  parvenu  dans 
tous  les  lournaux  , dans  tou4  les  gazettes 

se  tcisse  gloire  de  faire  assaut  contre  cet 

ennemi  P®^ple  est  un  terrible 

ST's.  tranquillement 

dans  le  sein  de  l'erreur  5 il  ya  même  jus- 

Sel  nou?'^!  trompent.  L’essen- 

veill£-  à ie'  P f t de  toujours 

yeiltei  a ce  que  le  peuple  ne  découyre 

eclane,  c est  un  l,on  déchaîné  ; il  brisé 

rfrat  e à - f-®ur  • 

d frappe  par-tout;  il  dévore  tout.  Noué 
emes  , qui  faisions  autrefois  ses  délices 
dontiladoroit  jusqu’aux  plus  étranges fantah 
sies  , jusqu  aux  passions  , jusqu’aux  vices 
avons-nous  fait  exception  nUous  aS 
pas  egalement  poursuivis  .?  Bien  m’en  a 
pns  de  prendre  la  fuite.  On  auroit  vu 
un  frere  du  roi  à la  lanterne.  Eh!  quelle 
lanterne . elle  est  loin  de  ressembler  à^l’une 
des  quatre  , au  milieu  desquelles  le  «rascon 
^ plaignoit  de  voir  placé  le  brigand  Louis 
XIV  qu  il  appeloit  bassement  /e  Soleil 
Lanterne  fatale  lanterne  !...  je  frémis  d’y 
penser...  détournons  ce  souvenir  affreux.  ^ 

JN  est-ce  donc  pas  assez  pour  les  parisiens 

ïoTL^’îl  FtottÇ0is,_  qu’nn^frère  du 

q il  aiipej  ait  ete  obligé  de  prendre  la 
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fuite  ? n’est^ce  pas  assez  pour  ce  prince  in- 
fortuné , d’avoir  renoncé  à tous  les  atta- 
cliemeiis,  à toutes  les  liabitudeside  plaisirs^ 
les  plus  chères  ! n’est-ce  pas  assyz  pour  lui 
d’être  privé  de  l’amour  de  ce  peuple  î faut- 
il  que,  dans  le  moment  où  il  gémit  davan- 
tage sur  cette  pèrte,  sur  son  éloignement 
de  sa  patrie  , où  il  ne  cesse  de  faire  les 
vœux  les  plus  sincères,  les  plus  ardeiis  pour 
y rester  ^ pour  s’y  associer  au  patriotisme 
général,  il  soit  chargé  de  tout  le  poids  des 
malédictions  publiques  Sc  particulières  î 
Faut-il  que^  vivement  pénétré  de  la  douleur 
d’avoir  manqué  à ce  bon  peuple  , qu’ex- 
piant en  paix  ^ dans  le  silence  de  la  retraite 
Sc  de  la  prière  ^ les  fautes  qu’il  rougit  d’a- 
voir commises , il  soit  encore  accusé  de  nou- 
velles machinations  sécrétés  contre  lapatrie  î 
On  vous  a dit  , François  , que  j’étois 
l’ame  du  projet  de  Maillebois  ^ que  j© 
le  favorisois  de  tous  mes  moyens  possibles, 
erreur,  erreur,  citoyens,  ou  plutôt  atroces 
calomnies  ! Emporté  par  la  fougue  d^une 
jeunesse  bouillante  Sc  impétueuse  , d’Ar- 
tois a fait  des  fautes  5 mais  il  les  a expiées  ^ 
mais  la  réflexion  l’a  rendu  sage.  Sa  gloire 
Sc  son  bonheur  consistent  dans  l’estime  Sc 
l’attachement  de  ses  concitoyens.  Il  le  sait  ; 
il  ne  l’oubliera  jamais.  Vous  triomphez  ^ 
la  victoire  est  à vous.  Les  princes  sont 
vaincus.  Assez  long  - teins , ils  ont  com- 
mandé. Il  est  juste  qu’ils  apprennent  main- 
tenant à obéir.  Des  vainqueurs  françois , 
souilleroient-ils , dcleur  nom  Sc  leur  victoire, 
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pamné  barbarie  odieiiSe  envers  les  vaincus  ? 
Ceux-ci  ^ pour  être  les  plus  foibles  , cesse- 
roient-ils  d’être  François  ? non  , les  vain- 
queurs & les  vaincus  sont  toujours  frères. 
Les  sacrifices  auxquels  votre  courage  nous 
a forces  , notre  cœur  les  confirme  ôc  promit 
de  nous  les  faire  exécuter.  Frères  & com- 
patriotes, embrassons-nous  & soyons  maîtres 
ensemble  ^ puisque  nous  sommes  tous  ci- 
toyens, membres  de  la  nation  notre  souve- 
raine. Déjà  riin  de  mes  pareils  ^ Coati  , 
moins  excusable  que  moi,  en  raison  de  son 
âge  plus  avancé  , moins  impétueux , Coati 
qui  avoit  brigué  le  premier  ministère  pour 
régner  à la  place  de  mon  frère  , comme  un 
autre  maire  du  jyolais  ^ Coati  maudit  dès  sa 
jeunesse  , de  son  père^  de  sa  femme  & de 
tous  ceux  qui  le  connoissent  ^ Coati  l’exé- 
crable Coati  est  revenu  au  milieu  de  vous. 
Il  y a é^té  accueilii.  Je  brûle  de  le  suivre, 
Poiirqubi  ne  me  recevriez-vous  point  f Les 
membres  du  souverain  ne  doivent-ils  pas  se 
distinguer  par  une  générosité  de  souverain? 
Il  est  si  beau  de  pardonner  î 

Punir  est  d’un  mortel , pardonner  est  d’im  Dieu. 

Le  retour  heureux  de  mon  cousin  , la_ 
paix  qui  régné  aux  tuileries  ^ vos  soupirs 
continuels  après  le  repos,  les  gardes  qui  , 
veillent  d’un  bout  du  royaume  à lautre , 
assurent  votre  conquête. 

Tout  m’annonce  des  dieux  qui  daignent  se  calmer  5 
S/Iais  c’est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 
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J'ose  dire  plus  : 

Quiconque  serepent  n’est  déjà  plus  coupr.ble; 

La  justice  des  dieux  lui  devient  favorable. 

Après  line  année  des  troubles  les  plus 
affreux,  il  est  teins  que  la  France  respire. 
Il  est  tems , je  yous  le  dis  , il  est  tems  que 
le  commerce  reprenne  son  activité , & que 
le^ citoyen , abattu  par  les  mallieurs  publics 
de  particuliers , ouvre  son  ame  à l’espérance. 
Pourquoi  ces  cliaînes  de  si  longue  durée  î 
pourquoi  cette  guerre  implacable  contre  des 
ennemis  vaincus  , ou  plutôt  contre  de  mal- 
heureux dépouillés  qui  ne  se  sont  révoltés 
contre  vous  que  pour  vous  disputer  les  pri- 
vilèges , la  fortune  qu’ils  tenoient  à titre 
légitime  de  la  justice  <5c  de  la  reconnoissance 
de  vos  pères  ? Chacun  d’eux  n’avoit-il  pas 
le  droit  de  répondre  à vos  entreprises 
injustes. 

J’ai  fait  ce  qu’à  ma  place  on  vous  auroit  vu  faire. 

Enfin , vous  l’avez  emporté  sur  leur  dé- 
fense la  plus  légitime.  Mais  ^ ô mes  efiers 
' concitoyens  , écoutez  ce  que  disoit  le  sage 
Coucy  au  valeureux  Vendôme  pour  le  por- 
ter à la  paix  : 

Je  vous  le  dis  encore , au  sein  de  votre  gloire  ; 

Et  vos  lauriers  brillants,  cueillis  par  la  victoire, 

Pourront , sur  votre  front  , se  flétrir  désormais , 

S’ils  n’y  sont  soutenus  de  l’oiiye  de  paix. 

Eloignez  de  vous  près  de  onze  mois  , 
mes  chers  concitoyens  , j’ai  tout  fait  pour 
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me  procurer  des  consolations.  Rien  n’a  pu 
me  distraire  du  mallièur  de  n’être  pins  aix 
milieu  de  vous  , & plus  encore  d’avoir 

encouru  votre  animadversion. 

J’ai  couru  le  monde,  mais  combien  de 
coulœuvres  j’ai  avale  ! quel  pays,  si  for- 
tune qu’il  soit,  rassemble  à ma  cliere  pa- 
trie ? Que  sont  les  agremens  des  plus  beaux 
sites  , en  comparaison  des  charmes  déli- 
cieux de  Paris  ? Quels  mœurs , quels  usa- 
ges, quel  genre  de  vie,  valent  les  mœurs, 
les  usages , le  genre  de  vie  de  France  ? 
Quelle  liberté  préférable  à celle  dont  jouis- 
sent les  Français  ? 

Là,  une  inquisition  horrible  apportoit, 
tous  les  jours  , de  nouveaux  obstacles  aux 
plus  doux  mouvemens  de  mon  cœur  ôc  de 
mon  esprit  5 mes  discours  les  plus  inno- 
cents ne  me  mettoient  point  à l’abri  des 
inquiétudes.  Les  femmes.  Dieu  sait  comme 
je  les  convoite  ! j’en  trouvois  de  charman- 
tes ; mais  des  argus  sempiternels , inexo- 
rables me  poursuivoient.  M’arri voit-il  de 
les  tromper  une  seule  fois  , un  seul  ins- 
tant , sans  pourtant  avoir  pu  parvenir  à 
la  douce  affaire  ; sur-le-champ  , un  jaloux 
cruel  assiégeoit  mes  pas , épiant  l’occa- 
sion d’une  trahison  sanguinaire.  Je  me 
voyois  sans  cesse  aux  portes  de  là  mort , 
comme  un  autre  Jonathas,  pour  avoir  goûté 
tant  soit  peu  de  miel. 

Ici  , dans  cette  capitale  fameuse  par  les 
débauclres  des  douze  Césars  & des  Messa- 
salines,  &c.  dcc.  je  n’ai  trouvé  que  fana- 
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î^sme  religieux  , que  ceremonies'  dërotes^ 
que  cérémouiül  importun  , que  chaleurs 
excessives  qui  ëmoustiiloient  un  instant  nies 
sens  pour  leur  ôter,  l’instant  d’après,  toute 
leur  énergie , que  Femmes  gourmandes  & af- 
famées de  jouissaiices  auxquelles  un  papillon 
français  ne  pourront  suffire^  que  lésineries, 
qu’avarice  dans  les  sociétés  ^ que  fourbe- 
ries chez  le  marchand  / une  musique  di- 
vine , à la  véirité  , me  récréoit  par  fois  , 
mais  des  clianteuses  d’une  ligure  à faire 
peur!  des  chanteurs  du  gozier  ôc  sans  ame, 
melarendoient  bientôt  insipide  à force  d’art. 

Par- tout  je  n’ai  trouvé  que  la  ressource 
des  jeux.  Je  raimois  assez  autrefois  à Paris > 
parce  qu’alors  ma  bourse  vuide  se  remplis- 
so:t  aisément  & sans  déranger  mes  finances 
ordinaires  , grâces  à ma,  sœur  Antoinette  y 
^grâces  à mon  frere  6c  à ses  contrôleurs  gé- 
néraux. Mais  aujourd’hui  , Je  moyen  de 
joner  6c  de  s’exposer  à perdre,  quand  on 
est  réduit  au  petit  pied  du  mince  suffisant  ! 

Sxiis-je  mieux  maintenant  pour  être  dan» 
ma  seconde  famille?  Ah!  quelle  triwSte  fa- 
mille que  celle-là  ! mon  beau  pere  Victor- 
Amédée  est  un  assez  bon  homme  j mais  un 
peu  despote  ^ même  envers  ceux  qui  l’en- 
tourent de  plus  près.  Auprès  de  lui,  les 
princes  de  son  sang  ne  sont  pas  libres  comme 
nous  l’étions , mes  freres  6c  moi>  auprès  du 
papa  Louis  XV,  6c  comme  je  l’étois  auprès 
du  bon  Louis  XVL  II  a bien  fallu  que  je 
me  misse  au  niveau  de  cette  cour  dévotf 
6c  imbécille , monotone  6c  fatiguante  5 qu« 
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f y fisse , comme  les  autres  , k prière  e» 
Commun  a 9 heures  & demie pour  me 
coucher  eusuite  à 10,  à m heures,  au 
plus  tari  \oila  ce  qui  s’appelle  propre- 
ment s ennuyer  & ronger  son  frein  du  matin 
au  soir. 

Point  de  femmes  pour  moi  dans  ce  pays, 
quoiqu  il  s y en  trouve  d’assez  dodues  & d’as- 
sez bon  appétit.  Si  près  d’un  beau-pere  , 
il  faut  s en  tenir  à sa  femme  bon  gré  ’ 
maigre;  & puis  à mon  âge,  vaut  mieux 
ietoyer  sa  propre  femme  que  de  se  trou- 
ver  au  dépourvu.  Quand  on  se  porte  bien, 
cette  affaire  est  de  nécessité,  comme  per^ 
sonne  ne  1 ignore,  non -plus  que  nos  prê- 
tres & religieux  qui  ont  raison  de  ne  point 
s en  priver.  Les  canons  de/notre  mere  la 
sainte  eglise  cathoHque  , apostolique  & 
romaine' sont  un  bien  pitoyable  obstacle 

me  flatte  dans  1 heureuse,  révolution  qui 
s opéré  dans  notre  France,  c’est  l’espé- 
rance de  voir  bientôt  noti-e  clergé , légale- 
ment autorisé  à faire  loyaleirlent  & comme 
tous  les  honnêtes  gens,  ce  qu’il  n’a  fait 
]usqua  présent  qu’à  la  dérobée,  & non 
sans  inconvénient  pour  la  société,  du  moins 
Il  ny  aura  personne  parmi  les  hommes  à 
qui  il  soit  défendu  d’être  homme.  Ils  fai- 
soient  bien,  nos  abbés  & nos  prêtres  de- 
puis le  premier  jusqu’au  dernier,  quelques 
enfans  par-ci  par-là  ; mais  combien  qui  ne 
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clianceté  de  faire  mourir  aussitôt  leur  con- 
ception. Combien Aliî  faurois  trop  a 

aémir  du  détail  de  tout  ce  cpe  1 expenence 
fa  plus  funeste  nous  apprend  à ce  sujet. 
Combien  de  mallieureux  parmi  ceux  que 
la  vertu  ou  le  courage  de  leur  mere  lais- 
sent vivre.  Il  est  d’ailleurs  prouve  qu  en 
général  les  bâtarda  forment  la  plus  mau- 
vaise population^  outre  q^fils  ne  peuvent 
être  élevés  qu’aux  dépens  de  letat,  Sc  que  - 
pardà , leur  existence  devient  une  cnargo 

^ Dimi  veuille  enfin  que , bientôt  ce  clian- 
s-ement  avantageux  puisse  s’opérer,  sans 
obstacles  de  la  part  du  fanatisme  l n est- 
il  pas  teins  que  l’un  de  nos  plus  honteux 
préjugés,  cède  la  place  aux  loix  de  la 
saine  philosophie  , de  l’humanite  Sc  de  la 

religion?  • r -i.  i.. 

C’est  l’amour  des  femmes  qui  lait  le 

charme  de  la  vie.  C’est  la  défense  du  plaisir 
des  femmes  qui  a causé  tous  les  desordres 
du  clergé.  C’est  la  société  conjugale  qui 
üte  aux  passions  des  hommes  tO'Ut  ce 
qu’elles  ont  de  dangereux  ^ de  bruyant  ; 
c’est  la  société  conjugale  qui  fixe  les  hom- 
mes , de  leur 'apprend  à fuir  les  plaisirs 
désordonnés  de  l’inconstance  5 c’est  la^  so- 
ciété conjugale;  qui  , après  avoir  divise  les 
hommes  en  diverses  familles , leur  a appris  a 
ne  voir  dans  lunivers  qu’une  grande  lainille 
defreres  & d’amis.  Ah!  si  les  hommes  sa- 
voient  être  plus  fidèles  à la  société  con- 
îui^ale  le  beau  rêve  de  l’abbé  de  Saint-, 
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Pierre  ne  tarcleroit  pas  à se  réaliser.  Une 
paix  universelle  régneroit  dans  le  monde. 

Etres  froids  & insensibles,  én-oïstes  céli 
bataires,  dont  le  trop  grand  p§se  snr  l’I' 
nivers,  que  je  vons  plains , que  vous  se- 

P«vés  de  la  société 
conjugale,  si,  vous  étiez  appelés  au  bon^ 

rcéllh“  prix!  L’étude,  disoit 

nesse  U1  r nourrit  la  jeu- 

nesse, délecte  la  jeunesse;  elle  veille  ivec  ■ 

e le  nous  console  des  ennuis  de  l’in- 
avec  nous,  &c.  N’en, est. 

P e meme  de  la  société  con  jugale;  jeunes 
vieux,  tous  y trouvent , lorsqu’ils  en  usent 
avec  modération , un  baume  capable  de  con- 
serverlagaite,  & de  prolonger,  sinon  agréa- 
blement , du  moins  sans  amertume^  la 
carrière  epineuse  de  la,  vie.  Veillons-nous, 

elle  est  la  pour  nous  aider  à attendre  pa- 
tiemment le  sommeil.  Celui-ci  se  refJse- 
t-  1 a nos  désirs  & au  besoin  de  nos  sens, 
eJle  le  suppléé  en  quelque  façon  pat 
«ette  douce  confusion  de  denx  êtres,  l’ime 
&I  autre  attachés,  dont  tontes  les  fa- 
cultés se  trouvent  comme . ensevelies  dans 
océan  de  délices  ineffaçables  , Sc  réci- 
proquement senties.  Sommes-nous  loin  d’u- 
ne épousé  chérie,  nous  nous  la  représen- 
tons sans  cesse  , nous  ne  respirons  que 
•evoir,  nous  la  voyons,  on  nous  la 
les  objets  qui  nous  char- 
en  est  qui , loin  d^élle  , 
puissent  nous  clrarmer,  &c.  Que  serdit  l’ù- 
aM»er>  sans  le  doux  lien  de  la  société  con- 
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inhale  , de  cette  société  privilégiée  , 5c 
v.dontairemetit  exclusive  , sinon  un  amas 
confus  d’êtres  indifféreus  pu  plutôt  en 
vieux  , jaloux  , ennemis  , &c.  tyrans  les 
tins  les  autres,  toujours  en  guerre , 1»“®® 

à feu  & à sang  contre  la  race  liumaiiie  . 
Les  animaux  subsistent-irs  en  paix  autre- 
ment que  par  une  espèce  de  société  con- 
iu<^ale?  Toutes  ces  bêtes  ferpces  « sangui- 
naires veilleroient-elles  aussi  paisiblenient 
dans  leurs  répaires  affreux , sans  cet  instinct 
Invincible  qui  les  attache  a leur  spciete 
coniuaale  , comme  au  plus_  doux  aument 
de  leur  existence  ? quel  miracle  continuel  , 
ne  faudroit-il  pas  pour  conserver  1 univers 

des  hommes  & des  animaux  dépourvus  ou 

secours  de  la  société  conjugale?  Non  est 

bonuni  hominem  esse  solum  , faciamus  ei 

adiutoriiim  shtiile  sibi , &c.  Il  n est  pas 

- bon  que  tlwmme  f TZT 

faisons  lui  un  mde  semblable  a Li.i, 

C’est  donc  mentir  au  dessein  dtp  créateur  , 
que  de  vivre  étranger  à la  société  dune 

femme.  C’est  donc  ' s’exposer  volontaire- 
ment, en  dépit  dn  créateur  , au  danger  d e- 
tre  seul  J c’est  donc  se  renure  coupalne 
de  tous  les  maux  qui  peuvent  accab.er 
un  être  isolé,  abandonné  a Uu-meme. 

Je  veux  bien  l’avouer,  o mes  chers  con- 
cltovens  , privé  do  tous  les  avantages  xiue 
tn’avoient  assurés  les  préjugés  de  ma  nais- 
sance, dépouillé  de  nos  privilèges  les  p-us 
chers  & les  plus  précieux,  charge  d oppro 


Sy'  ‘■“S™’  de 
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n.econtens  & a liguer  contre  vous  tous  les 

souverains  du  monde.  Ma  Savoyarde  m’a 
endu  sage  & plus  sédentaire  q^ue  le  ne 

ür'Eiî”  TV- oU’i 

soci/t7'  A®  • ® ma  plus  chère 

société.  Aussi  avoue-t-elle  à ma  gloire  que 

oui  1 •"  1- chagrins 

que  la  frivolité  & k liberté,  dontie  iouis- 

causer^”  m”°”  porté  à lui 

tS^auPl.v'"/'®  n maintenant  toute  la 
tranquillité  de  celle  d’un  simple  particulier  ^ 

O;  seroit  un  sjiectacle  vraiment  di|ne  de  votre 
admiration , ô meschers  concitoyens  que  de 
me  voir  couché  , à côté  de  ma  fe™ 

irn4!’l  ^ petit  de  vos  bourgeois 

& dédaigne^  cet 

prï  drouéf  ” assel’,  à cela- 

pres  de  quèlques  ennuis.  On  beau  dire 

rogne  toujours  dans  cet  usage,  quoique’ 

oit  naturel  & /ort  raisonnable  , une  c\r 

me  monotonié  qui  fait  qu’on  n’est  pas 

pofrtion°ïp®7  dans  quelle  - 

position  de  la  vie  ne  trouve  - t - on  pas 

reux  que  de  n en  pas  avoir  de  plus  grands. 

Ah  ! k vie  est  pour  nous  un  cerde  de  douleur  ! 

Ainsi  parloit  la  sœur  d’Oreste  à Iphise. 
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Moi , clieix-nierci , je  n’ai  pas  encore  ëprouve 
ce  cp  on  appelle  douleur.  Il  est  yrai  de 
dire  qu’il  y a des  milliers  d’hommes  plus 
malheureux  que  moi.  Cependant  je  le  serois 
au  - delà  de  toute  expression  ^ si  j’avois 
sérieusement  à désespérer  de  votre  bienveil- 
lance'. Maià  je  n’ai  pas  même  rinquiétude 
de  la  moindre  difficulté  de  votre  part.  Je 
manque  de  termes  pour  vous  exprimer  1 im- 
patience qui  me  tourmente  de  vous  revoir. 
Je  puis  dire  que,  si  elle  duroit  long-tems, 
je  serois  véritablement  malheureux. 

Puisque/ j’ai  commencé  à vous  parler  le 
langage  de  la  confiance  , je  dois  vous  noti- 
fier ma  nouvelle  de  famille.  Dans  les  longues 
nuits  de  l’hiver  & dans  le  désœuvrenient  où 
je  me  suis  trouvé  loin  de  vous,  je  crois  avoir 
fait  un  enfant  à ma  Savoyarde.  Cettenouvelle 
ne  vous  déplaira-t-elle  point  ? Autrefois  ^ 
je  me  rappelle  que  vous  1 auriez  apprisè 
avec  la  plus  grande  j oie . V ous  aimiez  tant 
vos  princes  que  vous  sembliez  mettre 
votre  bonheur  dans  la  multiplication  de 
leur  race  adorée.  Combien  je  crains  que 
Vos  mœurs  d’aujourdhui  ne  soient  diffe- 
rentes/ Ce  maudit  deyicit  SLuquel  j’ai  eu  le 
malheur  de  contribuer^  moins  par  méchan- 
ceté que  par  foiblesse , vous  a rendu  diffi- 
ciles sur  l’article  des  dépenses  ^ & particu- 
lièrement sur  celles  de  la  Jamille  royale. 
Peut-être  ne  verriez-vous  dans  la  naissance 
de  mon  enfant  , qu’un  surcroît  de  plus  à 
vos  charges.  Rassurez-vous , nous  n’en  met- 
trons , comme  on  le  dit  vulgairement , ma 


emme  & moi  ^ pas  plus  grand  pot  au  feu. 
il  n aura  point  de  maison pai'ticulière.  CeJle 
de  son  pere  & de  sa  mère  lui  suffira , sans 
oute  5 je  serai  le  premier  à prêcher  la- 
dessus  toute  espèce  dMcoiiomie  : & je  me 
Soumettrai  de  bon  cœur  à toutes  celles  que 
la  nation  , notre  souveraine  ^ se  propose  de 
prescrire  a cet  égard.  La  génér^ité  fran- 
ço.se  11  a point  d’égale.  Et  quoi  qu’on  en 
dise,  quelque  changement  que  la  révolution 
âit  opéré, dans  ses  idées,  dans  ses  mœurs  . 
oans  ses  principes  & dans  l’ordre  des  af- 
elle  aimera  toujours  les  princes 
ses  rois  , & elle  les  traitera 
îsse  & la  dignité  qui  convien- 
I ia  magnificence  du  chef  assis  sur  le 
cl  une  grande  nation. 

elle  fete  pour  moi  Sc  ma  femme  ^ 
du  jour  où  je  reparaîtrai  au  mi- 
lieu  de  mes  chers  parisiens,  où  je  pourrai 
lecevou  & rendre  les  embrassemens  de  noâ 
dames  de  la  liaiie  & leur  présenter  à tous 
notie  enfant  . Ah  ! puisse-t-il  être  mâle  ^ 
Je  desire  que  cet  enfiint  soit  adopté  particu^ 
hèrement  par  la  Nation;  l’un  de  nos  vœux 
les  plus  ardens  est,  qu’il  n’ait^’autre  par- 
rain que  le  maire  de  Paris  , représentant 
cette  bonne  yillp  , & d’autre  marraine  que  la 
plus  ancienne  des  daines  de  là  ElalJe.  Pour- 
roit-il  jamais  trop  se  Tapprocber  du  peuple  ? 

Je  sms  son  pere  pour  la  vie  animale.  Siais 
qu  est-ceque  Cette  vie,  sanslesavantaaesqui, 
seuls,  peuvent  la  rendre  agréable  .?°Et  ces 
avantages,  il  les  tiendra  du  peuple  seul. 

Le 
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Le  peuple  sera  donc  pour  lui  un  autre  p^ère; 
plui  utile  que  le  premier.  Encore  une  fois, 
puisse-t-il  être  mâle  ? Je  veux  qu’il  soit 
fun  des  plus  braves  François  ; je  veux  qu  il 
surpasse  , s’il  est  possible  , le  plus  brave 
patriote.  Je  jure  , oui  , je  jure  des  a pré- 
sent, de  l’élever,  de  concert  avec  sa  tendre 
mère , dans  les  bons  principes  du  patrio- 
tisme,  & de  raccoutumer,  de  bonneneurej  a 
la  plus  inviolable  fidélité  envers  la  nation  , 
la  loi  & le  roi  & à maintenir  ^ de  tout  son 
pouvoir,  la  constitution  décrétée  par  ras- 
semblée nationale  & acceptée  par  le  roi;,  ^ 
A l’exemple  de  mon  cousin  Conti,  jirat 
à mon  tour  prêter  ce  précieux  serment  dans 
mon  district.  Mais,  ô mes  cliers,  mes  tres- 
cliers  concitoyens^  je  vous  supplie  de  croire 
que  je  ne  le  prêterai  insidieusement  ^ 

qu’il  ne  sera  point  forcé  de  ma  part  . Je  me  sers 
ici  de  ces  termes  : insidieusement  & Jorce  ,, 
pour  vous  rappeller  en  passant,  une  let^e  que 
Ton  prétend  m’avoir  été  adressée  de  Pans  à 
Turin,  par  mon  cousin  Conti,  depuis  son 
retour.  La  voici  f je  dois  la  produire  telle 
que  je  l’ai  extraite  de  la  brochure,  inti- 
tulée ; Vie  privée  & politique  de  Louis- 
François-Joseph  de  Conti  , prince  du 
sancr , & sa  correspondance  avec  ses  com-^ 
plices  fug-itifs^  ornée  de  son  portrait,  grave 
après  nature  , par  J.,  P.***  avec  cette 
ëpiaraplie  : Cui fidas  cave,  Fhœd,  a Tujin^ 
chez  Garin  , imprimeur  du  roi  y.  rue  de^ 
Boucheries,  1790. 

V 


Je  n ai  rien  négligé  depuis  mon  rétoni 
pour  servir  votre  altesse  royale  & notre 
cause  commune.  J^’ai  été  mieux  acueilli 
que  je  ne  1 espérois  à Paris  & dans  le  dis- 
trict des  Jacobins  , (Saint- Dominique),  ou 
J ai  insidieusement  prêté  le  serment  civi- 
que, serment  aujourd’hui  forcé;  J’ai  pro- 
aonce  le  discours  que  je  vous  avois  lu. 
Il  a ete  entendu  avec  transport.  J’ai,  pour 
sortir  avec  les  acclamations  de  la  popu- 
lace, distribue  quelques  louis.  Ainsi,  Mon- 
seigneur , tout  va  bien  , & avant  peu  , 
tout  ira  mieux.  Je  n’oublierai  jamais  que 

Je  suis  avec  respect, 

De  vôtre  Altesse, 

M O N s E I G N TJ  BL  , 

/ très-îîiimbîe  serviteur 

L^^^s-Philippe-Joseph  de  Çoitti, 
Paris . le  3 Miai  . 

Cette  Jettre  est  d’une  fausseté  insigne. 

Je  la  dements  hautement,  & quelque  dé- 
tavorable  opinion  que  j^aie  de  mon  cousin  , 

3e  lui  dois  la  justice  de  soutenir  qu’il  ne 
me  1 a point  adressée.  Le  faussaire  qui  l’a 
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«upposëe  , n’a  pas  eu  l’adresse  d’y  cort- 
server  tonte  la  vraisemblance  , jnsc|U  a ia 
fin.  Après  avoir  imprimé  en  titre  : Vie 
privée  & politique  de  Louis-François-Joseph 
de  Conti , pourquoi  donne-t41  à mon  cousin, 
Saint-Philippe , au  lieu  de  Saint-François 
pour  second  patron  l 

Il  est  bon  de  vous  déclarer  aussi  que  , 
quand  bien  merne  j’aurois  eu  quelque  con- 
fidence à faire  à quelqu’un  au  sujet  de  nos 
affaires  de  famille , ce  n’est  sûrement  pas 
à mon  cousin  Conti  que  je  me  serois  adiesse. 
Le  compère  est  trop  égoïste  & trop  aaiix 
pour  être  l’ami  ou  le  confident  de  qui  que 
ce  soit.  Vous  me  direz  qu’en  affaire  de  ce 
genre,  je  n’avois  aucun  trahison 

a courir , puisque  mes  interets  & ceux  de 
notre  famille  .se  trouvent  essentiellement 
confondus  dans  ceux  de  mon  cousin.  Vous 
auriez  grande  raison  à cet  égard,  shl  s’a- 
gissoit  d’un  homme  comme  un  autre.  Mais 
que  fait  une  famille  à un  être  qui  ne  se 
voit  aucune  postérité , qui  vit  isolé  & dont 
le  bonheur  exclusif  est  d’accumuler  trésor 
sur  trésor  , sans  songer  à se  faire  honneur 
ni  de  sa  fortune  , ni  de  son  nom  ? Que 
fait  une  famille  à un  homme  qui  ne  coh- 
noit  d’attachement  que  celui  d’un  instant, 
selon  l’impulsion  passagère  de  ses  passions? 
que  fait  une  famille  à un  être  dont  1 am- 
bition est  le  seul  dieu  l considérez  bien  la 
figure  de  cet  homme  , & jugez , pour  peu 
que  vous  soyez  phisioiiomistes,  s’il  seroit  pru- 
dent de  se  fier  à pareil  être.  La  mine,  comme 
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’ est . souvent  un  indice  dw 
ca  actere.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  con- 
ur  que  celle  de  mon  cousin  est  tout-à- 
lait  sinistre  & repoussante.  Celle  AeBesrues 

d’infiniment  plus 

tort""  que  malgré  les 

toits  qui  me  sont  imputés,  il  tous  reste 

moi  une  opinion  encore  assez  avantageuse 
pour  distinguer  mon  caractère  de  celui  da 
mon_  cousin.  Pardonnez-moi  la  médisance 
que  je  viens  de  me  permettre,  en  faveur 
de  la  nécessite  de  ma  justification.  Je  ne 
tais  ma  cour  aux  dépens  de  personne.  Tant  ' 
pour  ceux  que  ma  justification  com- 
promet. Ce  n est  point  ma  faute. 

J apprends  tous  les  jours  que  vos  folli- 
culaires Ignorants  & méchants , (&  ils  sont 
^ gland  nombre)  s’acîiarnent  de  nou- 
a ma  honte  , & à mon  discrédit  dans 
vqlie  esprit,  en  me  supposant  toujours  l’ame 
mplie  des  hostilités  étrangères  dont  on 
vous  menace.  Je  vous  crois  assez  prudent  & 
sur- tout  assez  honnêtes  pour  ne  condamner 
aucun  accusé  sans  l’avoir  entendu.  Je  nie 
donc  formellement  toutes  accointances,  & 
pour-parlers  de  ma  part  tendant  à la  contre- 
rolution.  Je  défie  hautement  qui  que  ce 
cl  apporter  conti-e  moi  la  moindre  preuve. 

, deli  imprimé,  je  brûle  de  tous  l’ex- 
primer  de  vive-voix.  Que  mes  ennemis 
tremblent  & sur-tout,  si  comme  je  n’en 
puis  douter,  ils. sont  des  lâches,  qu’ils 
prennent  toutes  les  précautions  possibles 
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pour  que  leur  nom  me  reste  absolument 
inconnu.  Autrement  je  prendrois  toutes 
celles  qu’une  juste  vengeance  doit  m ins- 
pirer pour  les  faire  punir.  Si  les  mal- 
heurs d’un  prince  du  sang  de  vos  rois, 
frère  du  roi  que  vous  adorez,  & qui  mente 
vraiment  d’être  adore,  si  les  peines  cruel- 
les que  j’endure  depuis  un  an,  ont  ex- 
cité votre  sensibilité,  si  les  mécontente- 
mens  que  je  vous  ai  causez  n’ont  point 
étouffé  dans  votre  ame  les  sentimens  d iiu- 
manité , de  justice  & de  religion  auxquels 
j’ai  toujours  droit  de  prétendre  , j espere 
que  vous  m’aiderez  à découvrir  mes  calom- 
niateurs & à les  poursuivre. 

J’espère  que  vous  me  recevrez  avec  toute 
la  bienveillance  que  méritent  mes  mallieurs 
Sç.  votre  dévouement  pour  un  fils  de  France , 
pour  le  sang  des  Bourbons.  ^ ^ ^ 

Je  dis  dévouement , parce  que  j aime  a 
croire  que  vous  ne  partagez  point  la  haine 
pour  la  famille  royale  que  voudroit  vous 
inspirer  cette  tourbe  insensée  & méchante  de 
folliculaires,  démocrates  qui  ne  voient  dans 
ie  reste  des  Bourbons  que  des  bâtards  dé- 
générés , enfans  de  débauche  & de  corrup- 
tion. Je  sais  qu’on  se  permet  d’imprimer 
& de  publier  que  Louis  XIV  étoit  fils  de 
l’infâme  Mazarin,  Mais  croyez-vous  de 
bonne  foi  à cette  odieuse  allégation.^  Quoi,, 
une  reine  qui  donna  tout  son  tems  aux 
exercices  de  piété  ^ qui  fit  bâtir  la  magni» 
fique  église  du  Val-de'^Grâce  , ^ auroit  été 
capable  de  commettre  un  adultéré  avec  un 


mmistie  de  cette  religion  divine^  dont  les 
pi  a tiques  saintes  faisoiènt  son  bonheur' 
On  connoit  sa  réponse  à Mazarin  cmi  i’a 
sondoit  sur  la  passion  du  roi  pour  sa  nièce 
& qui  feignoxt  de  craindre  que  ce  prince 
lie  voulut  l’épouser  : &’  le\oi  éJTlZ 
pable  ae  cette  indignité,  je  me  mettrais 
avec  mon  second  Jds , à la  tête  de  toute 
la  nation  , contre  le  roi  ^ contre 

z-rin  Tir  amante  de  Ma- 

zmin  èc  ci  une  femme  adultère  ? 

concitoyens^  quel 
lÏefT'l  puisse  assurer 

£!s  d?tT  P®?  • d’être 

tous  fif  nous  sommes 

tous  freres!  Si  la  nature^ne  m’a  point  fait 

U SMig  de  Bourbon  je  suis  Bourbon  par 
la  loi  de  1 état,  & c’est  assez.  Mais  ce  nLt 
point  particulièrement  en  qualité  de  Bour- 
bon que  je  reclame  votre  amitié  j c’est  comme 
français,  comme  citoyen.  A ces  titres  seuls 
je  dois  vous  etre  d’autant  plus  cher  que 

dpTp"®"®  ffl®”  les  devoirs  jusqu’au 

dernier  souffle  de  ma  vie. 


F I N. 


